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Séance 12 : la querelle de l’animal-machine 

 

Texte 1 : René Descartes, Lettre au marquis de Newcastle, 1646 

 

[…] Je sais bien que les bêtes font beaucoup de choses mieux que nous, mais je ne m'en étonne pas 

car cela même sert à prouver qu'elles agissent naturellement et par ressorts, ainsi qu'une horloge, 

laquelle montre bien mieux l'heure qu'il est, que notre jugement ne nous l'enseigne. Et sans doute 

que, lorsque les hirondelles viennent au printemps, elles agissent en cela comme des horloges. Tout 

ce que font les mouches à miel est de même nature, et l'ordre que tiennent les grues en volant et 

celui qu'observent les singes en se battant, s'il est vrai qu'ils en observent quelqu'un, et enfin 

l'instinct d'ensevelir leurs morts, n'est pas plus étrange que celui des chiens et des chats, qui 

grattent la terre pour ensevelir leurs excréments, bien qu'ils ne les ensevelissent presque jamais : ce 

qui montre qu'ils ne le font que par instinct et sans y penser. On peut seulement dire que, bien que 

les bêtes ne fassent aucune action qui nous assure qu'elles pensent, toutefois, à cause que les 

organes de leurs corps ne sont pas fort différents des nôtres, on peut conjecturer qu'il y a quelque 

pensée jointe à ces organes, ainsi que nous expérimentons en nous, bien que la leur soit beaucoup 

moins parfaite. A quoi je n'ai rien à répondre, sinon que, si elles pensaient ainsi que nous, elles 

auraient une âme immortelle aussi bien que nous, ce qui n'est pas vraisemblable, à cause qu'il n'y a 

point de raison pour le croire de quelques animaux, sans le croire de tous, et qu'il y en a plusieurs 

trop imparfaits pour pouvoir croire cela d'eux, comme sont les huître, les éponges, etc. 

 

 

Texte 2 : Voltaire, Dictionnaire philosophique, article « BÊTES » (1764). 
 

BÊTES. 

 

  Quelle pitié, quelle pauvreté, d’avoir dit que les bêtes sont des machines privées de connaissance 

et de sentiment, qui font toujours leurs opérations de la même manière, qui n’apprennent rien, ne 

perfectionnent rien, etc. ! 

  Quoi ! cet oiseau qui fait son nid en demi-cercle quand il l’attache à un mur, qui le bâtit en quart 

de cercle quand il est dans un angle, et en cercle sur un arbre ; cet oiseau fait tout de la même façon 

? Ce chien de chasse que tu as discipliné pendant trois mois n’en sait-il pas plus au bout de ce temps 

qu’il n’en savait avant les leçons ? Le serin
1
 à qui tu apprends un air le répète-t-il dans l’instant ? 

n’emploies-tu pas un temps considérable à l’enseigner ? n’as-tu pas vu qu’il se méprend et qu’il se 

corrige ? 

 

  Est-ce parce que je te parle que tu juges que j’ai du sentiment, de la mémoire, des idées ? Eh bien ! 

je ne te parle pas ; tu me vois entrer chez moi l’air affligé, chercher un papier avec inquiétude, 

ouvrir le bureau où je me souviens de l’avoir enfermé, le trouver, le lire avec joie. Tu juges que j’ai 

éprouvé le sentiment de l’affliction et celui du plaisir, que j’ai de la mémoire et de la connaissance.  

  Porte donc le même jugement sur ce chien qui a perdu son maître, qui l’a cherché dans tous les 

chemins avec des cris douloureux, qui entre dans la maison, agité, inquiet, qui descend, qui monte, 

qui va de chambre en chambre, qui trouve enfin dans son cabinet le maître qu’il aime, et qui lui 

témoigne sa joie par la douceur de ses cris, par ses sauts, par ses caresses.  

 

  Des barbares saisissent ce chien, qui l’emporte si prodigieusement sur l’homme en amitié ; ils le 

clouent sur une table, et ils le dissèquent vivant pour te montrer les veines mésaraïques
2
. Tu 

découvres dans lui tous les mêmes organes de sentiment qui sont dans toi. Réponds-moi, 

machiniste, la nature a-t-elle arrangé tous les ressorts du sentiment dans cet animal, afin qu’il ne 

sente pas ? a-t-il des nerfs pour être impassible ? Ne suppose point cette impertinente contradiction 

dans la nature. 

 
1 Serin : petit oiseau dont le chant est fort agréable, et auquel on apprend à siffler, à chanter des airs.  

2 Veine mésaraïque : veine qui recueille le sang du gros intestin. 



Texte 3 : Jean-Jacques ROUSSEAU, Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité 

parmi les hommes, 1755 

 

Je ne vois dans tout animal qu'une machine ingénieuse, à qui la nature a donné des sens pour se 

remonter elle-même, et pour se garantir, jusqu'à un certain point, de tout ce qui tend à la détruire, 

ou à la déranger. J'aperçois précisément les mêmes choses dans la machine humaine, avec cette 

différence que la nature seule fait tout dans les opérations de la bête, au lieu que l'homme concourt 

aux siennes, en qualité d'agent libre. L'un choisit ou rejette par instinct, et l'autre par un acte de 

liberté ; ce qui fait que la bête ne peut s'écarter de la règle qui lui est prescrite, même quand il lui 

serait avantageux de le faire, et que l'homme s'en écarte souvent à son préjudice. C'est ainsi qu'un 

pigeon mourrait de faim près d'un bassin rempli des meilleures viandes, et un chat sur des tas de 

fruits, ou de grain, quoique l'un et l'autre pût très bien se nourrir de l'aliment qu'il dédaigne, s'il 

s'était avisé d'en essayer. C'est ainsi que les hommes dissolus se livrent à des excès, qui leur 

causent la fièvre et la mort ; parce que l'esprit déprave les sens, et que la volonté parle encore, 

quand la nature se tait. 

 

Texte 4 : Jean de LA FONTAINE, Fables, « Discours à Madame de la Sablière », livre IX, 

1678 

 

Ils disent donc 

Que la bête est une machine ; 

Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts : 

Nul sentiment, point d'âme, en elle tout est corps. 

Telle est la montre qui chemine, 

À pas toujours égaux, aveugle et sans dessein. 

Ouvrez-la, lisez dans son sein ; 

Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde. 

[…] 

Non loin du Nord il est un monde 

Où l'on sait que les habitants 

Vivent ainsi qu'aux premiers temps 

Dans une ignorance profonde : 

Je parle des humains ; car quant aux animaux, 

Ils y construisent des travaux 

Qui des torrents grossis arrêtent le ravage, 

Et font communiquer l'un et l'autre rivage. 

L'édifice résiste, et dure en son entier ; 

Après un lit de bois, est un lit de mortier. 

Chaque Castor agit ; commune en est la tâche ; 

Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche. 

Maint maître d'œuvre y court, et tient haut le bâton. 

La république de Platon 

Ne serait rien que l'apprentie 

De cette famille amphibie. 

Ils savent en hiver élever leurs maisons, 

Passent les étangs sur des ponts, 

Fruit de leur art, savant ouvrage ; 

Et nos pareils ont beau le voir, 

Jusqu'à présent tout leur savoir 

Est de passer l'onde à la nage. 

 

Que ces Castors ne soient qu'un corps vide d'esprit, 

Jamais on ne pourra m'obliger à le croire […]. 


